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EDOUARD PAILLERON

EDOUARD-JULES-HENRI PAILLERON, bachelier à seize ans, se des-
tinait à l'École navale. Quoique reçu à l'examen, il entra chez
un notaire, en qualité de clerc, puis chez un avoué qui lui don-

nait 30 francs d'appointements par mois. Il fit son droit, plaida quelques
causes, s'engagea dans les dragons, à Beauvais, où il resta deux années. Il
voyagea en Algérie, accompagné du peintre Beaucé, son ami, et parcourut,
ensuite, pédestrement et sac au dos, la côte méditerranéenne, de Toulon
à Gênes.

Il s'était déjà essayé dans la poésie, traduisant en vers Théocrite et Plaute,
et composant des fantaisies rimées dont quelques-unes Ee trouvent dans le
volume qu'il a publié en r86r, sous ce titre: Les Parasites.

Sa premiére comédie, le Parasite, un acte en vers, daté de sS6o et fut
représentée à l'Odéon. Elle fournit le sujet d'une interpellation au Sénat,
dont la conséquence fut la suspension de la pièce après qu'elle eut été jouée
quatre-vingts fois.

L'auteur du ilfonde où l'on s'ennuie est un lettré délicat doublé d'un fin
observateur. M. de Bornier l'a comparé à Musset ; nous verrions plutôt
en lui un émule de Marivaux ou de Sedaine.

Sa philosophie est souriante, sa morale mondaine, sa vie heureuse, ses
vers charmants, sa conscience tranquille, ses succès prodigieux, son scep-
ticisme gai. Il est satirique, non avec acrimonie, comme Boileau, - mais
à la façon de Lesage, dont il a la souplesse. et le piquant. Son talent est
essentiellement français, son esprit mordant sans causticité, sa verve intar.
rissable. Toutes ses oeuvres sont empreintes d'une grande distinction de

pensée et d'une rare élégance de forme.
M. Pailleron s'est toujours montré excessivement difficile dans le choix

de ses interprêtes, ce qui n'a pas peu contribué aux victoires qu'il a rem-
portées au Théâtre-Français, à l'Odéon et au Gymnase.

Verve des vieux Gaulois, galté de nos aleux.
Où te caches-tu donc, ô ma pauvre endormie
Je te cherche partout, m/me à /'Académnie,

Et ne te trouve en aucuns lieux.

Il est obligé, aujourd'hui, de désavouer ces vers de sa jeunesse, car de-
puis 1882, l'Académie Française est fière de le compter au nombre de ses
élus ; il succéda au critique d'art Charles Blanc.
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Disons encore que M. Pailleron a la réputation d'étre tit cauiseuir agré-
able, tit fort joueur de billard, unt liseur passionné, un amateur de chasse,
de pèche, cie canotage, d'e.,crimie, un nageur de première ordre, il excel-
le dans l'art de faire des dédicaces.

Aut théâtre il a tenté deux innovations :Ik/élne, tiagédic LourgCoisCe i
trois actes, dont il racheta la chute par une série de véritables chefs-
d'oeuvre, et lit Souris, représentée aux Français le iS novemibre 1887, qui
est la derniére comédie du spirituel académicien.

M. Édouard Paillèron est né ài Paris, cii i 834.
1.-.\. H,
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DE L'IMPRIMERIE

i, ne sera pas sans utilité, je crois, d'entretenir les nombreux lecteurs
et charmantes lectrices du R.:cuEiL. LIrTRAlii. d'un sujet de la
plus grande actualité et qui commande l'attention d'une manière

toute spéciale.
je veux parler de l'imprimerie dans ses résultats moraux et sociaux.

De jour en jour, en effet, l'imprimerie agrandit son domaine, étend sa
sph(re d'action et excrce sa salutaire influence dans le monde entier.

Des grands centres intellectuels, ses productions, tenant quelquefois du
prodigC. rayonnent sur l'univers entier par milliers d'exemplaires. Je ne
suis Pas, certes, de ceux que ce progrès, (ue cet envahissement pourraient
froisser ou alarmer. Sans disconvenir absolument toutefois, que l'impri-
merie. comme d'ailleurs toute institution humaine peut quelquefois servir
î la propagation dui mal.

Sous la forme d'écrits antireligieux, séditieux, licencieux, de gravures
immorales. etc., et cela malgré d'énergiques et de continuelles répressions;
néanmoins je suis fermement convaincu que l'imprimerie a été l'un des
lacteurs les plus importants de la moralisation du progrès, en un mot de la
civilisation des peuples.

Au premier aspect, une raison peut-être un peu spéculative, mais pé-
remptoire s'offre à l'appui de la thèse que je soutiens, à savoir (lue l'im-
primerie a fait plus de bien que de mal.

I'homme est naturellement porté vers le bien : le beau et le vrai le fas-
cinent, l'attirent, l'attachent en quelque sorte. A l'origine de l'humanité,
cette passion du beau, cette soif du vrai sont fortement accusées, et ce
n'est que lorsque les conditions de l'existence de l'homme ont été chan-
gées par des migrations successives, et sous le coup de la terrible malé-
diction divine. que la notion du bien s'est affaiblie, pour'renaître et s'affai-
blir (le nouveau dans tout le cours de l'histoire, conformément aux gran-
des lois qui veulent qlue le centre de la civilisation se déplace sans cesse ;
que les peuples et les empires ne soient jamais stationnaires ; que de l'o-
rient à l'occident. les générations s'acheminent successivement vers leur
apogée (le gloire ou périclitent vers leur décadence.

Que les moyens de garder intacte et pure, de rendre plus vivace et plus
perceptible cette notion du bien soient plus énergiques : il suit nécessai-
rement que l'humanité devra progresser et s'améliorer. Ces moyens sont
la lecture intellectuelle dans lar paix : en d'autres termes, l'instruction, l'é-
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ducation qui perfectionnent les facultés intellectuelles, affirment la capa-
cité de perception, multiplient sans cesse les éléments de comparaison,
rapprochent l'homme de sa fin, qui est la perfection morale.

Or l'imprimerie. n'est-elle pas le plus puissant agent de la diffusion et
de l'éducation publique et domestique ?

Le livre, la revue, le journal, sont aujourd'hui à la portée du plus hum-
ble. La moindre fraction de la communauté, posséde une bibliothèque où
chacun peut puiser à pleines mains ; la feuille quotidienne d'un sou, la
revue périodique, scientifique, littéraire, industrielle, religieuse, apporte
(les contrées les plus lointaines, le récit des belles actions, les acquisitions
nouvelles de la science, les démonstrations victorieuses du dogme religieux ;
(le l'échange des idées de la discussion des différents systèmes, de la com-
munication des observations opérées sous tous les climats, dans toutes les
conditions de caractère de conformation géographique du territoire, de situ-
ation politique, se démèle petit à petit, une notion plus exacte du mieux,
et s'organise rapidement une marche ascendante vers le bien, c'est-à-dire
vers la véritable civilisation.

Et depuis Jean Gutenberg, le père de la typographie. l'imprimerie est-
elle restée étrangère à une seule question primordiale ?

Est-elle demeurée muette à l'établissement des monarchies constitution-
nelles ou de gouvernements représentatifs, à la mise à l'étude de projets
de paix universelle, et de pacification entre le capital et le travail ? L'im-
primerie enfin, qui a vu célébrer son quatrième centenaire, ne s'occupe-t-
elle pas (le l'anélioration des législations civiles et criminelles dans tous
les pays ? Son écho va toujours se répercutant jusqu'aux contrées les plus
éloignées, pour aller mourir enfin dans les pays incultes et inhabités !

Nombre de contrées où le paganisme et l'ignorance grossière régnaient
en maitres absolus, et dont les frontières étaient soigneusement préservées
<le tout contact étranger, ont, grâce à l'imprimerie, ouvert leurs portes
toutes grandes à la civilisation. Leurs meurs barbares se sont adoucies,
leurs institutions îe sont modelées sur des formes plus humaines et plus
chrétiennes.

La Chine, le Japon, l'Afrique, en sont des preuves assez éclatantes, et
qui parlent plus éloquemment, que ne pourraient le faire les discours les
mieux élaborés !

Qui a déversé sur le continent américain, dans les fertiles plaines de
l'Ouest, sur le versant des montagnes Rocheuses, de la République Argen-
tine, jusqu'à l'Alaska, ces milliers d'êtres humains, qui, tout en soulageant
le vieux monde de son excès de population, éliminé qu'il est par les

guerres et les famines, ont apporté sur les bords enchanteurs du Saint-
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.aurent, une nouvelle civilisation chrétienne, qui promet d'être plus bril-
lante qu'aucune <le celles qu'a vu l'histoire de notre planète ? C'est la bro-
Chure, c'est le journal, le livre, l'imprimerie en un mot !

Qui redresse les torts, réprime les nombreux abus d'autorité, stigmati-
se l'erreur, stimule l'initiative privée et publique pour les grandes ouvres
religieuses et humanitaires ?

Qui traduit toute cause au tribunal de l'opinion publique, le grand ora-
cle et le grand justicier modernes, si ce n'est encore l'imprimerie par le
journal et le livre?

Qui nous a, pour la plussgrande part, conquis nos propres libertés poli-
tiques, et qui par tout l'univers a été l'un des plus ardents promoteurs de
la civilisation et de l'amélioration de la condition morale et matérielle des
peuples ?

Pas n'est besoin d'accumuler d'autres preuves devant cette sanction de
l'autorité infaillible de l'Eglise, qui n'a qu'à gagner à la publicité, par l'im-
primerie, de ses dogmes indestructibles. De la Chaire de Pierre, grâce à
l'imprimerie, comme d'une source inépuisable et qui ne se tarit jamais,
coule en nappes profondes sur l'univers entier, les eaux fécondantes de la
Vérité éternelle ; du trône pontifical, grâce encore à l'imprimerie, jaillit
jusque dans les dernières retraites de l'erreur et de l'ignorance, les flots de
la lumière, et résonne par toute la terre, la trompette divine annonçant la
bonne nouvelle aux nations désabusées

Quand à l'inquiétude mal fondée <îue peut causer à l'ouvrier l'introduc-
tion de nouvelles machines dans nos ateliers, il n'y a que la mauvaise foi
<lui puisse l'exploiter, comme il n'y a que l'ignorant et le paresseuxt qui
puisse l'éprouver. C'est un fait admis aujourd'hui et l'expérience est là
pour le démontrer, que ces nouveaux procédés, tout en activant la circu-
lation du niumîéraire et diminuant le prix de fabrication, ont pour effet
d'employer un nombre de mains-d'euvre plus étendu à mesure que les
machines sont substituées au travail manuel.

Mais alors, on aurait repoussé l'imprimerie si l'on avait craint de nuire
aux scribes et cependant, l'imprimerie a immédiatement occupé plus de
bras que la copie des manuscrits.

Ce travail de la presse humaine qîue le savant et pieux bénédictin, sous
l'inspiration des plus augustes de nos papes, s'efforçait de conserver à la
postérité et arrachait péniblement à l'oubli en le fixant i la main sur le
parchemin, est accompli et multiplié par l'imprimerie en un instant, alors
que ce même travail exigeait des vies entières de labeurs assidus.

Quoique l'imprimerie ait produit d'excellents effets, les accusations
n'ont pas manqué de pleuvoir sur cette invention. Nous nous bornerons



- 486 -

a réfuter celles qui nous parraissent avoir plus de valeur et (lui sont les
plus accréditées aux v.eux de nos adversaires:

L'imprimierie au moyen (le la presse, ne sème t-elle pJas la discorde par
ses attaques réitérées contre ceuxý qui ont en mains les rênes de lEtat?

L'obj, ection a une certaine valeur, mais il faut remarquer que le journal
qui s'occupe de- la police et dle l'administration des Etats, doit avoir l'cil
toujours ouvert sur les actes (lut gouvernement, qu'il doit les soumettre z'
la censure continuelle et non interrompue de ses livres ou (le ses feuilles
périodiques.

Personne nie nie qu'il est dû à la presse unpneuelus abondante de
lib)erté dlans le gotuvernement p)opulaire, 'et' niême dans celui qlui s'alppelle
mixte et représentatif. Sous l'empire (le ce genre de constitution, la nîa-
tion est partie intégrante du gouvernement. Les opérations dui ministère
fédéral comme provincial sont ses propîres affaires. Elle a1 droit (le les
surveiller. (le les montrer aut droit quand ses délégués trahissent leur man-
dat. Or l'imprimerie n'est-elle pas le moyen le plus sûr et le pîlus rapide
pour éclairer la nation, pour lui montrer eIIIIIn. quel rôle joue la justice
audedans de ses murs.

C'est encore lImprimerie qlui donne souvent au gouvernement une se-
c'ousse salutaire, le réveille de son) sommeil et lui signale le précipice cf-
frovalile où ilallait se jeter tête b)aissée.

L a seconde ulîjection. plus sérieuse, est celle-ci :l'imprimerie a engen-
4Ire li Révolution. dit-on.ý oun fait remionter la cause dans le Goda
soc-ial <le J ezin-J acques Roussean ; C'est dlans ce livre <tue les ré% ulution-
ilaires ont puisé les (leu\ grands princ-ipes (le ce boîîlever-,emient re,,rettat-
bIe ; isavoir :l'iin-uîrrcrioni contre la royauté. et la proscription de la re-
ligionm catholique.

Sans nier absolument cette assertion. on ne doit pas i mputer à l'imulri-
incrie -setule ce qu~e d'autres catisei ont également favorisé.

S~ans doute que les livres de François A rouet dit Voltaire et de Rous-
seau ont provoqué quelque mouvement ; mais il faut dlire aussi puur res
ter dans l'exacte vérité, quî'à force d'accabler le peule d'impîôts onéreux
et (le lui c:rier comme Lou s -X1 V entrant dans le piarlement le fouet àt la
main I'tt.c est moi ' <ii bien encore comme Louis XV, sont illustre
iils, entoure de coIurtisanes éboutées <lisait 'Après moi le déluge "le

peiuple. dis-jc. s'est souilev:é ut lorsque I Muis XVI trop fý,i)I> pour réprimier
les abus d'auto(rité, a vu que l'fevse c rcis-sait toujours. et qu'au
lieu d<: reagir contre le Ilot toujours montant (les passions humaines, a là-
ché la briîd' dui pouvoi r au premier venu < 'est alors qjue les révolution-
riai res ont p<moclamné la répubIdiq ue. <lépîosé leu r roi et arboré le drap eau
atn\ tro)is icouleuîrs nationales.
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Et pour solider davantage notre thése :
Que de découvertes importantes seraient restées inconnues, si l'impri-

merie n'était venue au secours de ceux (lui désiraient livrer à l'humanité
toute entière le fruit de leurs labeurs assidus.

L'histoire, le témoin des temps, le lambeau de la Vérité, comme dit
Cicéron, est là pour attester, au moyen de l'imprimerie, les faits héroïques
des grands hommes de l'antiquité comme les sublimes actions de nos an-
cêtres, défendant courageusement Dieu et leur patrie, et faisant respecter
le drapeau français !

Mais pour nous surtout, Canadiens, la presse a immensément fait et
nous lui devons un tribut tout spécial de reconnaissance. Ecrasés sous
le talon anglais, nous avions chaque jour à défendre nos institutions et
notre langue ; chaque jour nous avions à arracher à la métropole un lam-
beau de nos libertés. et c'est la presse, au moyen de l'imprimerie, bien en-
tendu, qui toujours dans cette merveuilleuse conquête de nos droits nous
a victorieusement secondé.

Pour l'homme de loi, le médecin, le politicien, l'ingénieur civil, l'in-
dustriel, pour toutes les classes de la société enfin, l'imprimerie sera tou-
jours considérée comme un bienifait que Dieu, dans sa sagesse infinie a
daigné faire aux hommes.

Trés bien : mais que ne parlez-vous donc, des plaies modernes. de la
Réforme, par exemple, l'Europe couverte de sang et de ruines, à deux
doigts de sa perte ? tous ces maux causés par l'imprimerie

On répond et avec raison que l'imprimerie est loin d'être l'unique cause
de tous ces désastres.

Mais comptez-vous pour rien, les plaies sociales antiques et du moyen-
âge, où l'ignorance cachait aux masses leurs droits et favorisait la tyran-
nie ; et sous la féodalité donc : le servage, les erreurs grossières, les schis-
mes sans fin ' Rappelez-vous l'état de la société européenne à l'époque
où la presse était encore ignorée. L'opinion publique alors, n'avait pas
cette force qu'elle a acquise par le secours de la presse. et la tyrannie pou-
vait impunément peser sur les peuples ignorants de leurs droits et man-
quant de l'unité d'action nécessaire à leur revendication.

Contemplez aujourd'hui le resplendissant spectacle des masses souverai-
nes dictant par la voie de la presse les constitutions. se prononçant sur
leurs gouvernants, leur continuant leur confiance pendant leur bonne con-
duite, pour les briser impitoyablemeut dans le cas contraire. Et non-seu-
lement en politique, mais dans les arts, dans la science, la presse a tout
illuminé, a déversé partout des torrents de lumiére qui out vulgarisé et les
sciences et les arts, et porté à leur apogée les peuples naguère faibles et
inconnus.
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Présentement encore le catholicisme plus victorieux, malgré la perte
temporaire du pouvoir temporel, n'a-t-il pas, glace à l'imprimerie, éclairé
les intelligences, et pénétré jusqu'aux contrées les plus éloignées, pour y
déverser le baume de la civilisation ?

N'a-t il pas fait tomber toutes les barrières de la barbarie, n'a-t-il pas as-
similé les peuples entre eux, non en enlevant à chacun son caractère na-
timal, mais en les rangeant tous sous la loi d'une fraternité chrétienne.
Voilà l'imprimerie dans ces résultats moraux et sociaux

L'imprimerie a un autre point de vue.
Les mauvais livres et les bons ; guerre acharnée que se livrent ces deux

champions de la Vérité et du mensonge, sont répandus en millions d'ex-
emplaires sur tout le globe terrestre. Si les impies se glorifient d'avoir
leur Voltaire et leur Rousseau, nous pouvons être fiers <le posséder no i
Veuillot, Montalembert, Donoso Cortés, pour n'en mentionner que quel-
ques uns, qui d'une main magistrale ont stigmatisé l'erreur, soumis à la
risée les sophistes et crié à leur tour à l'impie qtui disait : Dieu, c'est le
mal, n'ont-il pas, dis-je opposé cette parole chrétienne. Dieu. c'est le bien
par excellence 1

On le voit clairement, le mauvais effet des liv.res impies sont contre-
balancés par les heureux fruits des bons ouvrages.

je m'arrête, mais on conviendra facilement avec moi, qtue le sujet est
loin d'être épuisé ; que pour montrer l'imprimerie dans tout son jour, il
faudrait passer en revue toutes les productions de l'imprimerie, ce (lui se-
rait trop long ; d'ailleurs, je crois en avoir dit sufisamment pour conclure
logiquement que : l'imprimerie a fait plus de bien que de mal. Il ne me
reste plus qu'à payer un juste tribut d'honneur à l'imprimerie. cette inven-
tion étonnante du génie humain, invention, qui a favorisé sous tous les
rapports l'humanité toute entière, (ui a satisfait l'immense besoin de lec-
ture et de publicité qui travaille notre époque, qui sur tout le globe ter-
restre instruit la population, qtui fait connaitre l'écrivain, car le style, c'est
l'homme, et qui enfin au Canada surtout, "sol unique au monde ou le
ciel a versé ses dons les plus brillants," inscrit en caractère ineffaçable
dans tous les cSurs, les sublimes actions. les hauts faits d'arme du Peuple
Canadien.

J. Hn tRacE 18u),.
Montréal, Janvier 1892.
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RZOMýA'NCE

T'en souvient-il toujours ? la brist.
Soudiait tendremevnt sur les eaux
1E't notre lier dans l'onde grise
Faisait courber tous les roseau\.
A\utour dle nouis le toux silence
Etait ravi de t'écouter,
Car tu chantais une romance ..
Mon ctt:urj poulrquoi tant regretter ?

T'en souvient-il ? tous deux ensecil,le.
<Jlbliant la réalité,
Tanidis que, caché;. dans le trembile
Aut rond de leur nid velouté,
Le~s oiseaux taisaient leurs ramagýes.
'.\ous allions sans nous~ arréter,
Sans voir le temp)s ni le rivage..
Mon cecur pourquoi tant regrettcr?

Dis-moi, t'en souvient-il encore ? ..

Cette nuit-là, silencieux,
'aurais voulu <lire à l'aurore

Reste cachée au fond (les cieux
Sur les ailes dlu Temnps tout passe
O nuit, je n'ai pu t'arrèter ..
Voilà pouIrquoi malgré l'espace,
Mon cStur nie fait que regretter.
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li.'LNMÔIJI TIIiDE
(A Et~EorE. ,is ......

Dans ton bel Seil réveur dont le charmue nr'enflarrrine
Laisse moi donc plonger mon regard amnourcux,
Afin qu'en l'admirant j'interroge ton âmne
Et te dlise comment tui peux nie rendre heureux.

Soulève avec amour ta paupière baissée,
Qu'effleure mollement le baiscr des rayorns.
Afin qu'en ton regard je sème la pensée:
Qui chante dans mon cSeur durant qlue rîuur. cauýon>,

Oui, tandis que la nuit ceint l'azur (le ses voile>,
Et verse pour l'amant une pâle clarté
Qui semble sur ton front le reflet des étoile-:,
Dont j'aime à contempler la sereine beauté

Tandis que dans ses jeux un volage zéphiyre
Frôle en les parfurmant tes noirs et beaux chreveu\.
Et te jette un accord lui longuemnent soupire
En devenant plus vague et plus harmonieum,

Tandis que dans la nuit (les plaintives ranîurc>
On entend roucouler de gracieux oiseaux,
Et que le vent du soir méle ses longs niurnîure.,
Au tendre gazouillis de l'onde et <les roseaux;

Comme un lis qu'une brise en jouant berce et penclie.
Relève un peu to>n front qu'incline la pudeur,
Et laisse ta prunelle où mon aveu s'épanche
Me fiaire sous ses feux tressaillir de bonheur.

Miais tu baisses tes yeux ! ... Pourquoi donc, jeune fille.
Neveux-tu pas laisser les miens, un seul moment,

Errer dans l'infini de ta <douce pupille,
Que semble contempler la lune au firmament?

As-tu peur <pie j'effleure un penser trop timide
Que je pourrais saisir si tu nie regardais,
Ott crains-tu (lue ton inie, ainsi qu'urn flot limpide,
Contre ton gré s'épanche avec tous ses secrets !...

Ah ! si tu ne peux pas, sanis qu'une rourgeur vive
Ne fasse sur ton front rayonner sa splendeur,
Soutenir mon regard que ta beauté captive,
C'est (lut d'amour pour moi ttr sens battre ton coeurý

Mo>ntréal. janvier r 892.
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BIBLIOCRAPHIE

A rues confrères en littérature.

Fîîster a écrit l'Anio,î,- dleJacqits.
Zola a, écrit la Bê/e Ilumaine.
1 ýe premi~er, dans des pages qlui dénotent un talent solide et droit, a pris

pour guide à sa plume l'étoile brillante de l'idial; le second a enchainC
'.on imagination aux misères les pilus profonde-, de l'homme et, dans un
cffort (le "én je. sublime s'il eut été mieux emloyé, il a dépeint avec une
exactitude étonnante autant que rep)oussante les bassesses de l'humanité
et il a dlit a sa plume Tu combattras pour la cause du Arattu-alisme.

I déal, Naturalisme deux doctrines qui, de nos jours, se dispuitent la pal-
mie. 'Toutes deux ont pour défenseurs de fiers athlètes et de sû~rs génies
laquîelle triomphera ?...

Fuster a fait pour le triomphe de l'art idéaliste un bijou de roman, L'A-
mont- ic Jacyies ; et i propos de ce roman, Aug. Sautour a écrit Idéal
et Nauaimsavante dissertation sur les deux écoles qui sont en lutte.

C'est de cette brochure, chers confrères, dont je viens vous entretenir.
L'auteur n'en est pis à son premier essai, puisqu'il a déjà vu couronner
un de ses ouvrages, Les c/hants d'unzgi/n dont je vous parlerai plus
taud.

L 'auteur, quiî vient défendre ici l'art spiritualiste, avoue en commençant
q Wln'est pssans crit. 1j cours le risque, dit-il, de me voir repro-

c:her nin aud(ace." car 1-j'entre en lutte de principes avec une doctrine
littéraire qui a pour elle des hommes éminents, et devant le talent desquels
je iniclinie"... Mais cependant cela ne l'arrête pas, l'amour de la vérité
le pousse er. comme il le dit, il - entre dans la lice en courageux cheva-
lier duî Beau et dlu Bien, et ayant pour seules armes, à défaut d'une scien-
Ce profonde, la foi, /'a,,owr et l'enthozsiasne de /aju..csçe." Cependant
ici il se trompe :il oublie qu'il a pour arme encore l'amitié de nombreux
ècrivains, tant Cil Canada qu'en France, qui sont attentifs i la lutte et prêts
à déèfendre eux aussi le p)arti du Beau et dut Bien. Car n'est-ce pas, chers
ionfrères,, que l'art idéaliste vous plait ? que lui seul sait toucher vos coeurs et
(lue loin (le vous émouvoir, le naturalisme, ce style aux découragements les
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pilu', prîbuds. qlui n e se pla it que dans la pein tuire (le ce quîe la nat ure a de

plus reb utant. nec trouve (tue dul mépris chez. vous ? D onc. enseIble_ ruimer-
cions 'Monsieur Saut<îîr de ce quî'il n'aît.pasre culé qjuand il s'est agi (le

com11battre pour la doctrine littéraire sous la bannière (le laquelle nous nous
sommerneftiîè

Ensuite l'auteur pose les points qtîil va développer L' e Natuiralis-
mle. dlit-il. est faux comme doctrine littéraire, cn) ce sens qu'il va à l'enconî-
tre dles aspirations et (les sentiments de notre âme ; -il est cinfi-/zu;ain

un <lueli îte sorte.
.D'autre part, contintte-t-il. le Naîturalisine est contraire auIt but utilitaire

de l'art d'crire. soit intIuence est nuisible àu la sodciete ;-il est aniti-social.
Par on [tneloiuil doit être rejeté et combîattu,.

Et dans un parcours (le 3-6 pages, l'auteur développle çes. deux point.;
ave, u raisonnement sûr et une logiquie à toute télîreuIve. Il se Sent (Iansi

le droit chen , il est persuadé qu'il combat p our la lbonne cause, et fort
de lui-mêmie, fort de lencouiagenienu qu'il a déja reçu et des approbations

<mllil sait l'attendre de toutes parts. il il.îgellc sans p itié l'ennemi et liii (I&
montre soni erretur. non pour l'htumilier, miais pur le c onvertir. 'Monsictur
Aui,,. Sautouir est tin observateur eii mêmée temps qu'unll îhilantroîe. Il a
vu tquiel mal fait chaque jotur dans la masse dIt lietile l'art matérialiste, il
en -i souffert, c'est pourquoii il ,omibat cette doctrine et cherche àI lui pior-
ter le c4uîi fatal.

I .es partisans (tî naturalisme prétendent combattre lc vice dans les hiom
mes eii leur faisant le tableat dles lpassions dégradantes - -' Si vous crov-
.-- rY. ii( M. :Sattotîr. arriver à ce resultat ptr le:, obscénités dans lesqutel-
les vtou.s votus comllaisez-,vous ne connaissez, lpas diiu tout l'homme dans les

lienchanilts. sensuiLls <le Soni être infériur, Cce serait vouloir prouver que
les indécences des cartes transparentes - oui (ertaines gravures dont cer-
tains marchand- rempli:sent les vitrines. de leurs boutiques -- Jpeuvent ex-
ercer sur lui cette ntiluîeice merveilleuse. I-t c'est par Là que l'art natuîra-
liste verse le p~oison (lait&, les, âm-es.'

l>îîîs. a près avoir aini décrit totus les ravages qîue la dloctrine qu'il coin-
bat peut faire dans le coeur <le l'hîommîe, après avoir éntuméré les raisons
quii engagent i'ecrivaîin a embîlrasser la belle cause (le l'Idéal. il termine piar

cet éîuîîaî clOu. oij l'on lie saituo admi.rer le pls du a eîîcr tIli sty-
le. du la justesse des, pensées où dles lîaxsenltimnilts quî'il exprimîe -

. Et nous, jeunîes hommeîîs. qui portons dlans notre anie les aspirations idé-
alules et l'enthotusiasmîe de la jeuînesse, qtîi brûîlonîs de rýpaîudre ait dehors
une acti vité déblordant. quî'avonîs-nouîs à attenîdre du Natuiralisme ? -Il
serait l'étouffoir de nos sentiments les îîueiîleurs, les îIusý généreux ut l'étran-
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-lcent du nos énergie., les plus viriles. Tlouirnions-nious- du côté du chris-
1 îanîsmne pour ci recevoir de la lumière et pour entendre cette parole qui
décuple les for1ces : .Sursll !od Haut les coeurs.

L aissons à leur scalpel, à leurs cornlues les romanciers psychologues, véri-
ials cay-a/ins-dimis/c ; laissons à leurs pinceau\ trempés dans la boue,

leurs contemplationis devant les chiens crevés et les ivrogne couches
dans le ruisseau les écrivains naturalistes ; si nous voulons mettre à profit
et d'une, manière utile tout ce que nous avons d'intelligence et de volonté
noutre p>lac:e n'est pis~ parini eux.

Elle est dans les rangs de cette démocratie qjui s'avarice à la conquête
lie la société moderne, commtie autrefois les hommnes du Nord à la conquête
de Romec décadente. Soçyonts-eni les sous-officiers, eii attendant d'y gagner
nos graJes par notre travail. Faisons-nous eni les porte-tlimbeaux pour
l'éclairer dans sa marche des rayons de la justice. Et si nous voulons tra-
vaillur à la p rop>agation (lu Bien, nous faire soldats de la Vérité, en face du
doute, <]l s<:epticismne (le nos contemîpurains, pilantons carrément le dra-
pea (le la F'oi ; et pîour répondre à cet athéisme dont on voudrait faire la
hase (le notre soc:iété, revendiquons hiautemient et sans crainte les DROITS

On a dit quelque part Il (lue l'on ne mesure pas les hiommes à la brasse":
il cii est de mêmenl des écrit.:, et M. Aug. Sautouren a donné la preuve. Les
»6 pages d'hi<a/ et zNaliiialisiie valent en substance les tômies de nom-
bre d'auteurs <lui croient que la renommée d'unt écrivain est en raison di-
recte de ses écrits. MI. Augý. Sautour a dit beaucoup en lieu de pages et
je nie saurais trop l'cri féliciter : hélas ! dans notre siècle, on écrit tant pour
ne vouloir rien lire 'Ce n'est pas la seuîle qualité de l'Seuvre de M. Sautour;
à cette ferme précision il joint une diction qlui charme l'esprit et par con-
séquent captive le lecteur. En unt mot, il pro uve par sa brochure elle-mê-
nit qîue si le Naturalisme peut bien avoir quelqu'attrait pour certaines
imaginations, l'art idéaliste est là qui subjugue les coeurs et élève l'âme
quand latitrc la ravale et La tramne dans la bouie.

Un autre mérite à M. Sautotîr, c'est qu'il n'a pas craint de défendre une
dloctrinie littéraire qui a malheureusement contre elle bont nombre d'écri-
vains distingués tant eii France quL'a, l'étranger ; nmais l'auteur d'fdéal et
)VAtiue,,/isrnc lne s'est laissé arrèter par aucune considération. Il a vut une
b onnue cause a défendre et . amîant sincère de h \Téritte, il a dit : Défendons-là!

C'était son devoir ; niais la véritable noblesse et la grandeur d'âm-le con-
siste dans le devoir renîpli.
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Et nious aussi. chers confrères, nous combattrons pour La bonne cause;
nous suivrons l'exemple qui nous est donné :nous nous ferons les gardiens
et les vengeurs de la VTérité. Nous sommes les jeunes sur qui repose l'ave-
nir : .avenir ne nous fera point défaut. Nous voulons la gloire, non celle
qui fait du bruit et ne jette qu'u~n éclat passa"er. fusée d'unu instant, miais
la gloire véritable qui est le couronnement d'une lutte dle chaque jour con-
tre le mal envahisseur nous voulons le bonheur. non celui que l'on dit
enfermé dans une mollesse énervante, mais celui qui rajeunit le ccetir
quand le devoir. - un devoir rigoureux parfois - est rempli : lh bien !tra-
'Ztillons. travaillons sans cesse et le ciel béenira notre travail. Le bien que

nions auirons fait sera notre gloire ; le devoir rempili sera notre bonheur.

lu', 
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M~ON Il)liRNJER RZEVE"
A ~IIEI1LL.IIERM1ANC:..

Il faisait bien chiaud, Ilerînance
Et tout nous paraissait beau
Commec quand l'été commence,
Tout semblait être nouveau

L e ci était sans nuage
Et le soleil, si radieux,
Qu'en cherchant un frais ombrage
Il fallait baisser les veux.

Dans la route sablonneuse
Qui nous menait au jardin,
Noüus avancions l'âme heureuse.

Ennous tenant par la main.
Ohi ! nous ne pouvions nous dire
Ce que ressentaient nos cours
Nous ne pouvions que sourire

Au milieu de ces splendeurs.

Les oiseaux faisaient entendre,
Du haut des arbes touffus,
Leur refrain suave et tendre,
Et, sur les bords (lu talus,
P'lus de cent fleurs rutilantes
Mélaient l'air environnant
A leurs odeurs enivrantes

Que dilatait un bon vent.

Vers une treille fleurie

Située un peu plus bas,
Pour faire une causerie
Nous dirigeâmes nos pas..

C'est qu'un songe s'évapore
Comme les vapeurs dii soir
Mais vous me dites encore
En mie quittant ; Au revoir.

M.SRIL-LOUISE
Saint-Zotique 3 décembre i891.
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L'A-MOUR D)E JCU

XXVI

'), mamnan 1-Iu nir n, il ui'oul 1lie pis~. Vouas le voye z îont u
illL'' ais c'est pour cacher sont affolement qu'il travaille iinie Cil

Splein chief-d'ceuvre. une petite têtu Mlonde laerit', cisparai t
sous les notes graves, danis lFentrecroissenîct, le fouilli. dlus phrases en(,(-
te confuses, vous pourriez, si vous av lez du bonnes oreille. distinguer lu
légrer. l'imperceptible véaeetdue'oix qlui gazouille: et si vous alliez
tout au fond des %-eux de Jacques, ce n'est pas la flamme dle l'art <Lue v<>ii,
v trouveriez, mais le visage (l'une fillette (Ille ses trent-d1eux itas aimuent
a en mourir.

Jacques n'avait jamais connul pareil sentiment . .\prés tant dle fausse.;
amours bruyantes, il est venu ici, avec unt besoin dl'a fcctioni reposée. uine
soif d'eau fraiche. d'air et (le lait. Parti uin- instant, p>uis revenu, il a i en
senti que la grande ville lui laissait unt vide au c etir. àt ce eiur tout ou-
vert comme une coupe tendue, et que des paroles (lu femme pouv.aient
seules combler. D'avoir é:otuté les Lauaricr-, par unt crépuiscule <le prini-
temps, dans les senteturs fortes et le silence. Jacques a cil d'abord dle l'ir-
ritation., de la curiosité ensuite. liu-etru <le l'orgueil, enfin (le la joie.
Son cwutr s'est laissé prendre, peu à peu, sans avertissement, - parce
qu'il était à prendre. [i y avait là les cheveulx blonds, (les veux francs et
doux, des gestes moëlleux, un tout petit zézaiement enfrantin. -uet voila
Et c'était à peine une amoturette. une amourette sans un inot tendre,. une
amourette à l'état d'ébauche, une amourette avant le :" le t'aime 'Et
puis, la catastrophe brusquement descendue, l'amourette impossiblIe avait
pris un autre nom. D)'heure emi heture, malgré le travail, malgré l'acca-
M)ante fatigue des courses nocturnes, les griffes dui vent et (le la plumie, la
routine de cet épuisement cherché et voulu. Jacqutes le sent bieni. qIle
l'amourette a pris un autre nom :Soit orgueil, soit courage. s oit faib lesse.
Jacques nie veut pas dire tout hiaut, ce inm: il y autrait trop d'échos dans
le cSeur en tin inistanit vidé. Mais. c-haqlue fois (îIe Jacquies s'éveille,
quand la réalité brtusque lui apparaît. quand, avec le jour terne. l'irrévo-
cable vérité lui frappe les yetux, Jacqîues se sent pareil à une ruille, unle
prairie rasée, une barque (lui devient pouton ; mais, à toute heture dlu jour,
ses résolutions doivent se tenir prétes, emi faction, sous les armes ; mais
une main irrésistible, quelque chose comnme la fatalité, le pousse ;î toute
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heure vers la miême route ; miais, tout eii plaignant le fils du] mlarchand. de
moutons, il y a des instants ofi Jacqiizs le liait de la profonde haine . niais.
malgré les, yeti% tendres, les gestes carressants de miaman Heurlin (lui em-
balle le v-ieutx linge out les cinq ou six estaml)pes, Jacques la quitte parfois,
jacquecs est heureux d'aller loin d'elle ; mais il se fait des reproches, se
mioque de lui-même, pleure sur lui-même, se prend à la gorge pour se ra-
mener aut travail - Jacques ne veut pas se l'avouier, maman Heuirlin l'avait
bien compris :c'est. le grand amour.

P'eut-on emplorter ce petit pot de ileurs? " Et maman Heurlîn, toute
lossireise. mille objets dans son tablier,. es, ciltrée: dans la chambre de
Jacques.

-Faut-il faire uin paquet de tous ces papiers ?- Gardes-tii ces cravates ?

Décidément, jacquies nec pourra pas traailter. AlIrés ce grand effort
d'inspiration. cela tie va plus dui tout depuis hier. 1 Li réserve de force est
épuisée. Et maman Heurlin. qui voit cette impatience. cette fatigue, a,
du regard, supplié jacques de sortir.

juste àt cette inîstant, quelqu'un vient d'entîrer dans ta boutique. Vite,
vite, - car il faut bien <que le commerce miarchie !- vite, eii six enjam-
bées. mamanii 1-Iurlin est descenîdue. C'est le marchand de moutons qlui
vient (tonner des nîouvelles du l)less.

XX \'I

Malgré sa rechute. Id- blessé va décid,éiii2iiz mieux. [Le docteur s'est
heaucoupu iinqutiéïé d'abord "L-_ pauvre gas. - dlit le marchand de mou.
tons, - il était blanc commîîe une hostie '" Peu a peu. ces jours-ci, à
force dle bouillon. de bon viii. d'immob)ilité. 44ça <E*st rDat"lieu merci
la b)lessure ne s7était pas rouverte :de la faiiblesse. voilh tout. - le soleil
le grand air... 1Enifii, quoi ''Avec ces sacrees maladies on net sait ja-

Et le mariicha nd de mutons, quti a encore du I'ýîîîotioîi cii parlant de ces
choses, promnîe le fouilard suir ses y'eux : mais iii manman 1-letîrlin. ni Jac-
tipies, p>ersonnîe ni'eu soti*t.

Le docteur est revenu eu rnatiiî... Il est reparti gnilla-cd. et sa jument
faisait tinter les grelots commne une diablesse. Le malade a mangé des

uenstt petu de viande mêméne, cul emi redemandant. La vieille Lisbetli,
,ltti le soigne, eii avait les lisangs tourniés ",tîais d'itonneîîîeît joy eux.
Un oit deux camîarades sonît venus voir jean :véritab>lemient il se refait
buonnte mine. Auix premniéres prunes, il nl'% liaraitra rien ...

1Seuttiniiu. voilàt, miadamie Hetirliti. ..( Et le: marchanid (te moutonîs, qui
n'a plus l'air aujs.i gai, se gratte lat tête ... ) VoiL.i... L e ,(2u sS'csî il-is dlatis
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la1 ce rvelle, - et je tic sais vraiment pourquoi, - de s'en il le raut régimnent
je vous don ne à penser :cette ide' Moi je voudrais bien le garder. Dam!
j'ai cogné trop dur quelquefois.Mêmemient quii, quand je l'ai vii Cil cet

état, j'ai en t du repentir â cn pleuirer conime une fontaine... Mais que le g-as
parte, comme il dit. - ça ne fait pas mon affaireît moi... D'abord il m'aide
j'ai besoin die liii, pour la maison, pour les foins. pouir le bois à rentrer...
Kt puis, voilà :pour v*ous (lire franc, ch bien !s'il partait, il mie semb)le-
rait quîe je le Chasse. Ça mle chiffonne

Et le marchand de moutons, qlui ne trouve pas de mot plus fort que ce
Ça nic chiffonne !", a pourtant l'air d'un homme non pas chiffonné mais

bel et bien clans les transes. Sous ces rudcs écorces, une seule blessure,
et toute la sève arrive â la fois :sans doute que le marchand de moutons
a p)assé qtuelque vingts ans sans p)leurer ; depuis des jours il nie quitte pas
.son foulard. - et tenez !tout droit planté dlevant mamnan H-eurlin, il .a de
grosses larmes plein les veux.

Alors voilà... Tout le temps, pencdant qu'il divagnait, le pauvre petit
a eti aux lèvres le nom de monsieur Jacqîues... 'l'ont le temps ça lui par-
lait ainsi : 4Jacques... acti.Faut-il qu'il l'aime !moi, je ne sais
pas toutes ces choses ,j'ai jamais eu <l'ami qîue j'aime comme ça, - pas
même le grand Barbu. de Creil. N'echle que notre malade était tou-
jours avec, son ' acilues, son) Jacques ,il l'appclait sur tons les tons. et quel-
quefois avec (le la colère :faut croire qut'il était bien impatient de le voir
D)epuis qju'il va mieux. plusieuirs fois on luii a pallé de vous, monsieur jac-
ques... Il a toujours tourné la tête ; ça lui a toujours donné un coup :faut
croire qu'il a bien du chagrin de ne lpas vouis avoir vu toits ces jours-ci..."

'Mamian Heuirlin al regardé Jacques, bieni dans les prunelles. Pour ne
pîas comprendre ce que voulaiit dlire mnaman Hleurlin, Jacques a fermé les
.veux une seconde.

Alors voilà. monsieuir Jacques... J'ai pes c;ue, vous voudriei., peuit-
être, venir a la maison... Notre fils parle touijouirs dui régiment, de l'appel,
(le s'en aller dii pays. Puiisqu'il vous aimec coraie ça. je nie suis dit qfie
vous lui îarlcrie/.eî-ér: - que.(: comme ça, il resterait... Enifin voilà..."*

Et. devant le silence (le Jacquîes, lu marchand de motutons se dandine
sur le pas de !a liore, cml îar.assé, ii ~,tournant sa casq uette entre ses
doigts.

' acmues l'a <l'abord lakïsé partir. Mais cei se retournanut, il a rencontré
les yetix fanus <le mniman I leurlini. L.es yeux fulnés étaieît tristes, tristes
lis avaient l'air cied<ire " (i"st affreuiiz, la vie... 'Mais il fatit aller jusqu'au

bou);t, Jacques... Il lefk t.. Pour la seconde fois, cette douceur des
yei\ î>aîc.ý cette gravité douloureuse a fait se dresser, cii Jacques, se tires-
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ser et se raidir tous les ressorts du courage ; ce dévouement a été conta-
gieux, contagieuse aussi cette leçon de sacrifice ; et le marchand de mou-
tons n'était pas encore à la moitié de la route, que, tout courant, Jacques
l'avait rejoint.

Par exemple, Jacques parti, le grand effort achev4, maman Heurlin vient
de pleurer sur les serviettes qu'elle range dans une caisse, et l'Angelus du
soir l'a trouvée en train de prier, non pas le bon Dieu, mais la Vierge qui
4a été niére... Puis, à force de laisser couler ses larmes silencieuses, de trier
le linge ci pleurant, d'enfoncer le visage dans son mouchoir, sans savoir
que c'est sa dernière soirée de Chérisy, maman Heurlin a, presque en rêve
écouté sonner les demi-heures ; et, comme Jacques ne revenait pas. ma-
man Heurlin s'est endormie.

XXVII

D epuis cinq quarts d'heure (lue Jacques est entré, précédant le marchand
de moutons, que s'est-il passé près du lit du malade ? Jacques est resté
seul avec lui. Ce père, collant son oreille à la porte, n'a entendu que des
chuchotements, d'abord très rares, coupés de silences, puis des longs', puis
interminables. Un instant il a voulu entrer il n'a vu, très vaguement que
la silhouette de Jacques soutenant les reins du blessé, lui serrant les mains
l'écoutant ; on l'a chassé bien vite, - et maintenant, avec le ceur qui lui
fait de gros:" Tic...Tac...Tic..." le marchand de moutons et la vieille
L.isbeth sont là, derriére la porte, écoutant par le trou de la serrure, et,
d'instinct, mettant la main au loquet.

On a ouvert, Jacques a dit, d'une voix un peu changée : " Entrez..."
Jacques a poussé le marchand de moutons vers son fils. Et comme le

brave homme s'empêtre, bafouille : " Eh bien ? alors voilà... Qu'est.ce
que ?" Jacques lui a dit bien fort : "l Il est guéri ! Il reste ! "

Le père s'est d'abord jeté sur son fils ; il l'a étreint avec une sauvagerie
de tendresse. A présent il est là. debout devant Jacques, à balbutier :
'4A lors, voilà, monsieur jacques... Avec votre permission.. .Voilà... Voulez
vous que je vous embrasse ? "

Ces bras robustes ont serré Jacques, cette barbe rude a frôlé son visage
la vieille Iisbeth a répété dix fois de suite : " Ah ! Monsieur ! Ah ! Mon-
sieur ' " Et appuyé sur son coude, les pommettes rougies par l'émotion, le
blessé regarde Jacques comme les tout petits enfants regarderaient un
dieu,

Tu as fait la moitié (le ton devoir, Jacques... Des heureux sont derrière
toi ; tu peux t'en aller dormir. La pluie a cessé ; les feuilles humides sen-
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tent bon ; les p)rairies embaument ; on ramène les vaches, on rapp1 orte dezi
trains de bois. les premiers vers luisants s'apprêtent, les dernières volés de
I'Angezus %-ont déecliner et se taire. TLu as fait la moitié dle ton devoir
c'est beaucoup pour une journée d (ors, pauvre cSeur faitigué, pîauvre~ énier-
gie suLrml.ene, p)auvre garçon, - dors

Jacques n'ira pas dormir. J acques se connmit ; trente deux ans de vie
avec lui-mêýme lui ont fait faire l'apprentissage (le son coeur ; il sait ce
ceur lâchet, ce cmur tout J>rét aux défaillances ;aprés l'exaltation de cc

soir, il prévoit l'abattement de demain ;pour être sûir d'ailler ju* pî'ati
bout, il faut ei) finir (le suite. Et, comme ivre, s'enfonçant dans sa dcii-
sion pour fuir ses incertitude 's, Jacques est pareil au conscrit fîîîi, p,'r é%,i
ter la peur, se jetterait dans la iunélée, (lui échapîperait au frisson par l'ac-
tion aveugle ; d'un seul coulp, toute son énergie luii est montée à la tête
jacques a pis le chemin de la grille.

Depuis que -!acques n'a lias ébranlé la l;ete sonnette. di.\ jmrrs ne sont
suivis. 'Tout d'ablor-d, nul n'rait pu s'uétonner unit bless'é a guérir.
des soins, de.- précautions dle totes les hecures 'a c ivière a passé
devant la grille, l'autre jou r ;t, dlepuis. Sqiz:inue n'a plus revuJ.cu.

Que se pas--lau fond du cwo'ur obîscur dlu Suzanne ? Quand il se
parle à luii-mêmec, quand il s'e.shortý aui courage. quil ra k' mue soit sac ri-
fice, Jacques nie se (lit lpas se m : - Elle eýt tontc' jeunle ;je sis P res-
quei vieux" , ', Ou bien : . Il l'aime ;il l'aimait avant iloi ;il a %otillun se
tuer pour elle ! 'Jacques -,u dit :tirtot ' -- Ilc lie l'aimue as,.. F Elletn
peti t pas m1-'aimler... N on, non.ir nmilîle fois limn , - elle nic m i'a unie 1,ias '' * F
si elle s'interro,,eait tonut au fond, Suzanne ele-êm ne ýaîirain 11plu ne-
pondre.

Elle n'avait pas trahi 'Jean, pas oublié lu petit ami d'enfance î eutêtrc
bie n qtic. dans le plu rs i ntimne re pîii (le ce cien r, il v a quelqh ue chose motir
le fils dut marchand (le mourons ; la vie a cri beaui passer là-dessuîs. le cokl
vent avec son mysticisme, la conversation dles fillettes plus riches, et skur-
tout, sturtout, la maîrche des années, de ces années, adolescentes qui comp-
tent tripmle :Stîsanne se rappîelle encore ses émotions d'enfant, les images
regrardées a deux, les b>eauîx srmnrs lunétés dle trurut cwiur. les larmes pouir
un retard de Jean, tout le reste. Qulan(l elle avit lean leé elle a cil
un chagrin vrai qujîand le brancard est, apparu (levant la grille, la tête
b)londe s'est anxierîsenient penchée, et, ce soir là, suîrtout, Suzanne n'a Imîrus



"...Par suite de cette propriété de tomber en pluie, l'eau fait aussi tom-
ber tous les gaz insalubres ou en excès qui se sont élevés dans l'air ; elle
ramène l'harmonie qui tend à se détruire. Après avoir semé partout
l'abondance et des bienfaits de tout genre, l'eau retourne au sein de la mer
pour revenir encore, et elle voyage ainsi depuis six mille ans. L'eau qui
entre en ébullition à roo" se solidifie à ou , je crois, ou à je ne sais com-
bien de degrés au-dessous de zéro (vid. Régnault). La glace n'est pas
sans utilité dans les régions froides. Sans avoir égard à ceux qui aiment
à patiner (j'y suis fort indifférent), il est beau l'hiver de voyager sur un
pont de glace qui s'étend tout le long du Saint-Laurent, et de pouvoir dire
au roi des fleuves : " Je passerai sur toi et tu ne t'entr'ouvriras pas pour

m'engloutir, tu ne mouilleras pas même la semelle de mon soulier ; je me
ris de tes fureurs, tu es enchainé par tes propres ondes." Une considéra-

tion importante à faire c'est qtue la glace pèse moins que Peau, ayant une
moindre densité. Sans cette attention de la Providence, les rivières ne se-
raient bientôt qu'une masse de glace qui ne fondrait jamais, même sous
les plus hautes températures. Tout ce (lui vit dans l'eau périrait ; l'eau
serait immobile, et par là même entrainerait la mort universelle ; plus de
moissons. plus de végétation dans les champs et dans les prairies, plus de
vie pour l'an imal, désordre à son comble dans toute l'économie du monde."

Je suis sûr que tu pestes contre moi en lisant toutes mes sottises. Tu
n'as pas fini, va : il faut que tu paies au centuple le mauvais quart d'heu,
re (lue tu :n'as fait passer en me faisant lire tes combinaisons de phrases-
amalgamées je ne sais comment, sur ton dernier morceau de papier. Toi,
tu n'auras pas seulement le tourment de lire, tu donneras six sous pour
avoir ce tourment (i). Coquin, tu vas bien tâter l'enveloppe avant de pay-
er : Il est vrai qtue j'avais bien envie d'y mettre une vieille gazette que j'ai
dans mon coffre. mais j'ai pris un autre parti. je me suis dit : Il vaut
mieux le faire enrager pendant une heure et demie en lui faisant lire cette
espèce d'encyclopédie...

Tu ne sais pas encore qîue je suis revenu chez moi vers cinq heures, ce
soir. . J. D** était déjà assis vis-à-vis de moi avec un de mes cahiers à la
main. Il m'a conté une douzaine de mensonges sur des affaires survenues
entre lui et son oncle A**. Pendant qu'il parlait, je lisais l'histoire des
Chinois.

Cet être-là a la manie de parler de choses ennuyeuses. Chaque fois
que je veux reportcr les idées sur quelque chose d'intéressant, ou il ne ré-

(1) C'était le tau. h cette époque, du*port d'une lettre adressée de la ville à la cam-
pagne.
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pond pas. ou il che i ne transition pour arriver à son oncle, et pour
parler (le ce qu'il a fait, et de ce (luil fera, et (le ce qu'il ne fera pas, tan-
tôt au collège cde Sainite-'lhérèse, tantôt à1 celui dle Saint-H vacinthe. S'il fait
une question qlui peut devenir un lictu commun intéressant, il ein a regret
aussitôt, et il n'attend pas la réponse.

Lorsque j'eus soupé. je gagnai le chemin P>apineau pour ljire ta lettre (i).
G* ' avait vainement épuisé pour la lire tout son savoir-lire, Je suis par-
venu toutefois à tout comprendre

Il ivv avait rien de bien nouveau chez' toi. lis se piortent touts bien. at-
tendant ton retou r avec beaucoup d'impilatienice...

je m'attendais bien a recevoir, moi aussi, une lettre directe, (le toi, lPoint.
TVu ne dois pourtant pas manquter d'aventures galantes o%1 romnanesques.,
au milieu des ris, dles jeux, des grâces et des5 amours.

Ne sois dlonc pas si négligent. Envoie-moi quielqlues b)rillanites de.seril)-
tions, tquelqlues sentiments lyriques, quelqlue romnan. qluelque poème, qtuel
que satyre, n'importe. P>arle-moi un peu des scènes vîllagcoîscs ; tui (lois
être à portée de voir quelque draie grotesque et plaisant ;tu (dois aussi
avoir quelque Cbateatîvert (tans ta classe ; parle-moi (le tout, de 'M. Birrr-
et dle 'M. Krrr. je serai content.

Ma lettre commence à avoir un faux coté. hein
je n'ai jamais vut tille farce piareille àt celle <1tîî vient de m'arriver. Coin-

me je commençais àt te p>arler de J"~, il arrivait encore à la miaison. je li
dis ctie je t'écrivais -.il m'a (lit (le continuer ia, lettre, et j'ai continué à
mé~dire <:ontre lai. il a >aisi ima lettre tout à l'heure ; il a falltu qu'il Itut
au mîoins les deu.x premières pages mais il a eu le bon esprit de s'arrêter
à mon morceau sur l'cau. 1)ieu soit béni Il lui a été aisé d'apprendre
par sa lecture quel( tii étais instituiteur :nous avons bavardé là-dessus jtis-
qu'à neuf hetures et demie. Il a piarlé (l'aller faire une visite critii ûsielli-
à ton établissement, et d'apporter, pour les jeunes sylphides surtout, une
bonne provision de médailles et d'images ,et il est parti. je crois qu'il
va insérer un billet dans mon enuveloppîe potur toi. Les grandes phrases
ne manqueront pas, non ])ltis (lue dans la mienne.

le n'ai plus qu'à t'ap~prendre une nouvelle qtue tii ignores sans doute, c'est
(tue nos vacances sont avancées de huit jours cette année, à cause (les ré-
parations à faire dans le collège . Nuts les aurons donc tdans quinze jours,
le 19 juillet.

LJ'laînofndon, ruîc Saint-Paul, enseigne (lii Castor, fait démolir sa mai-
son et offru enî vente ait Iprix c<)fitant uni fonds de mairchan(lîses et hardles

J.i) La nricr de T* demeurait t-n ce-t end ro>it.
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faites de 75,ooo dollars. C'est la plus belle occasion offerte aux acheteurs
du Canada (i).

je te présente les saluts et les amitiés de ta famille, ainsi que de toutes
tes connaissances, et te renouvelle l'expression des senitinents avec les-
quels je suis ton ami le plus dévoué.

Il
S'rimc scria- el legenda.

)N CHR AMI. - Je n'ai rien d'extraordinaire à te dire aujour-
d'hui ; je n'ai pas le temps non plus de t'écrire en régle. Mais
n'importe, j'ai voulu faire voir que je ne t'ai pas oublié...

Il existait autrefois et il existe encore aujourd'hui, dans l'ile de Montré-
al, une gentille petite maisonnette située sur un coteau verdoyant, au nord
de la ville. Là, on n'entend ni le marteau du forgeron résonnant sur l'en-
cJume, ni la scie du menuisier qui fait gricher les dents. comme on dit
dans notre bon patois canadien. ni le tumulte des enfants du peuple, ni la
voix impérieuse (lu maitre qui commande à ses employés. C'est le séjour
de la paix ; les zéphyrs seuls en troublent la tranquillité, et seulement le
soir, quand partout tout est qalmc, l'on entend un dernier écho qui vient
là pour mourir. Cet écho se compose de bien des bruits ; il renferme le
frémissement (le tous les insectes qui ont concouru tout le jour au grand
travail de la nature. il renferme tous les soupirs des vents, il renferme et
résume toute la vie, tous les murmures d'une vaste population qui va s'en-
dormir il y a là les gémissements de la douleur, les cris de la veuve et
de l'orphelin, les cris de la misére, les cris de l'angoisse. les cris du déses-
poir ; et ces cris se confondent avec les expressions plus rares du bonheur.
les cris de la joie. les cris du triomphe, les cris de l'admiration, les cris de
la fortune, enfin les cris du désir et de l'ambition. Oh ! que j'aime à tra-
duîire ainsi dans mon âme les passions humaines, lorsqu'elles sont à la
veille (le se taire. -Et (lue j'aime bien plus à les entendre de cet endroit
qui t'est si bien connu (2), où nous avons fait de la poésie, où nous nous
sommes communiqués tant de fois nos impressions, où nous avons admiré
avec tant d'enthousiasme les folies sublimes d'un homme divin par son gé.
nic (3). Souvent encore, je vais faire dans ce lieu des promenades solitai-
res je monte mon imagination, je m'extasie devant mille objets enchan-

(i) Ce marchand s'était fait une réputation par ses annonces alléchantes.
(2) Résidence de Mmc T**.
(3) Lamartine.
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teurs qui souvent n'existent que dans mon esprit ;je mie réveille ensuite.
je ris unr peu de moi, puis arrivé à la petite mnaisolnnette aux contrevents
verts, je frappe à. la porte. Mais il ne m'est plus donné (le trouver mon ami
dans le sanctuaire de l'amitié ,la petite chambrette consacrée au.x miuses
et à lat philosophie est maintenant vide, quluspapiers épars et eni dé-
sordre attestent seulement qu'il doit revenir. Fle inaugre unr peu contre
mon destin ; je parle un pieu de toi, et je m'en reviens au logis. ap<rès avoir
bu cep)endant un ou deux verres de bière d'éîîinut à1 ta san lté...

je vais être obligé de clore ma lettre, il est tard. il est temnps d'allcl*l
p)orter chez toi...

Rien de bien nouveau, si ce n'est que nous sommes uni vacances. J'ai
remporté trois belles cartes (le lat distribution des pris,. I 'examien a été
très intéressant ;je te donnerai p>lus tardl <le plu., ami îles déètails... je pense
aller aux Ecarts (i ). la semaine pîrochaine. pour v passer dîuehîues jours.

Nous avons fait une grande veillée, jeuidi soir. che/. G. I* ;' k** v était
avec sept ou huit autres. Nous avons beaucoupi ri surtout en écoutant
la lecture du poème le plus original et le plus effrayant quîe j'aie jamais vui.
C'est une traduction de l'apocalyp>se (le saint J ean. et toute la criti(que
qu'on pourrait en faire p)ourrait .se réd!uire at ceci :c'est le chfduîve(le
la bêtise de l'esprit huimain.

l'a famille et la mnienne t'attenden--it au omiine t dlu lit >cm.îne po
chaine. Il est intutile dle lire que nious te dé'sirns.

J'ai bien hâte de recevoir (le toi une lon*gue et joliv lettre.\dieu. 'l
ami trés affectionné.

FIE.R A I i. - I)PS-mn1i don c, qctt M let as Ltit a lit relio ucé it ton
mond<e ? En vain je in'i 0fr ne pa 1rt( <t du toi :aucti cî e notu lleati-
cune lettre. aucune marque de souvenir ou <'amiitié, l'allai hier soir

chez Mine 'l**< ; mes affaires quii sont nomlîbrctisces. ttî le sais, ni'avaienît
empêché d'y faire mies; petite., visite., qutotidiennes depuis qtiehques jours.
je m'attendais à te trouver, dît moins à recevoir titi paquîet bien voltniiî-
neux à mon adrcs.-e. V rai comme tii es lit. il n 'v av ait rien dîit tout. Mmne
'l'*' est ati désespoir, f.apointe est au\ abois. W. D ',' est (le mauvaise
humetur, G** est (:ii fifre. I '* est inqtuiet pour la sûreté (le lat provinice.
1Voila, dit-il, la citadelle assiégée, c'est fini, satuve qui petut " tout le mon-

(il N~om %'uUs lequel (a ' i gli îtî gîéin<raiele nt le vitlage île Saii it .miib n dle i'ail,
lîrês dte 'itontréai.
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de vit sur des épines, un sourd murmure parcourt la cité. J. C** (i) dit
qu'il s'en siicre. Il achève le vingtième chant de Milton ; il va commen-
cer Gooýpcpr's pocmns.

C'est donc pour te dire qu'il y a aujourd'hui q~uinze jou rs qu je t'ai écrit
la lettre qlue tu viens de lire. je l'ai mise au bureau de poste du chemin
P'apineau ; mais vut qu'il a été impossible de te la faire parvenir, j'ai pris
le parti de te l'envoyer -à cette hieure avec une autre par une poste un peu
plus sûire. Gare aux six sous !Le diable pourrait bien entrer dans ta
bourse, s'il n'y est pas entré déjà. C'est bon, ça paiera pour les p)ipes et
le tabac que tii m'as, dép>ensés depuis cet hiver. Car j'en) atteste ici le ciel
et tous ceux qlui ont eii le malheur de te connaitre, c'est un scandale de te
voir ainsi toujours vivre aux dépens des autres, de te voire molle-
mient prendre tes aises et tont plaisir sur la ruine de ton prochain. Quand
je pense quîe je mie suis trouvé aujourd'hui sans pipe, sans argent pour eui
acheter, sans crédit pour eni emprunter, ait point que j'ai été obligé de voler
la pipe de I,**, qui est une véritable antiquité, et qui offre en même temsps
tin modèle d'art et d'industrie ; elle a été raccommodée en trois endroits.
je te la montrerai ;tsi n'en diras rien i personne.

J'ai bien dles choses i te dire, mais je suis trop pressé dans le momtent,
et j'ai la tête tellement rempflie que je lie sais îar où commencer. Pendant
que j'y pense, je ne p>eux pas oublier de t'annoncer, comme une bonne
nouvelle, quie M. B** m'a p>rêté sont Sjystlêýu swr l'indiv'isibilité de la
,-nali&re. je n'ai pas eui le temps encore <le l'étudier. J'ai bien hâte ce-
p)endant de le connaître le p>lus i fond îossible ;on en tire des consé-
quiences de la p>lus haute importance, des conséquences qui touchent à. la
philosophie et à la. théologie. C'est quelque chose de fondamental que ce
systêmie ;s'il etatit piluis connu, je crois qu'il ferait beaucoupj de bruit.
M. Wr'est parti ce.; jours-ci pour la cataracte (le Niagara .:i va nous
rapporter de brillantvs descriptions.

P>our m<,i, je suis surpris quiand j'y, pense. «Mais n'importe. je suns enco-
re esn ville. L.a nuit seulement j'ai des songes ravissants qui mie transpor-
tent tantôt au lac de Bekeil où mille nymphes inprc.-4sées m'invitent à me
rafraichir dans des ondes bienfaisantes ; tantôt sur le penchant d'un rapi-

(i) C** dont il est question ici pour la dleuxièmie fois et qlui était un des amis intimes
de l'auteur, avait un faible pour les oeuvres poétiques. Un jour, en feuilletant dle vieux
bouquins ait marché Itonsecours. il découv're deux volumes qui Portaient le titre de
Cooper's prm et sans prendre la peine (le les ouvrir, il eus paie il valeur et les emi-
porte chez. lui. Conmce M. Audet était sont compagnon (le chaque jour, il s'empressa
de lui faire connaitre sa bonne fortune ;mais cn ouvrant les volumes en sa présence, il
trouve à -a granule surprise qu'au lieu des (euvres dui poète anglais de ce nomi, il avait
tout simplement acheté un 7Iraili su, les eoilipes psubliés. Ceci explique l'allusion (tue
M. Audet fait dans ses lettresà propos (les poèmes (le Cooper.
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de entre deux rives fleuries où de molles sirènes mc distraient paîr leurs
chants de la vue du danger ;tantôt dlans la plus vieille torêt du nouveau
monde, où l'on n'entend qJue la nature, où l'homme n'est rien qu'un témoin
aussi sublime que le spectacle.

Mais ces séduisantes images nie laissent bienitôt a vce le sommeil. au ré-
veil. C'est une véritable transfiguration .:jt suis porté à mic tâter d'un
bout à l'autre pour m'assurer si c'est bien toujours <uni quli suis moi01

Ce matin, surtout, j'ai été désappointé ail plus haut point. Jamais si
beau rêve n'avait caressé mon imagination. J'étais dev-enu marabout, et
je faisais pour la troisième fois mlon pèlerinage à l a Meeque. au tombeau
de -Mahomet. je m'avançais doucement, la ntuit. sur un noble coursier
arabe au milieu des plaines de 1< >rient. L e temps était calme et prêtait
aux méditations enchanteresses et au recueillement (le la piété ':une légè-
re brise seulement agitait les fetuilles dtî palmier et dle l'olivier et... .caressait
les poils de mon menton :mon oreille se pula isait a entendlre ce bruit tiat-
leur. L'oiseau qlui charme la nuit venait y ajouter ses accents tantôt pas-
sionnés, tantôt tristes, tantôt joveux, tantôt d'une douceur mélancoliqe
Mes yeux erraient en mêmie temps sur le riche tableau <lui m'entourait, je
regardais le ciel, je regardais la terre. je regardais a ma droite tun vaste dlé-
sert qlui mie faisait l'effet d'une mer paisible. .\in ciel, la lune était arguin-
tée et silencieuse, elle semblait dire au v-oya.geuir de la solitude Eco..
la voix de D)ieu, il puarle ;écoute la voix de ton 4tetîr, c'est ici la même
voix qule la voix (le l)ie;i." Et jeucouta s. et nius' sens étaient attentifs
mon cSutr tressaillait, et mon aine transportée volait dans les plaines. azîî-
rées, et les astres lui faisatient entendre leur éternelle harmonie. Mes veux,
fatigués dle l'enthotiasme des grandeurs. se rep)ortaienit sur la scéne <lii
s'étendait autour de mai. Te vis les arbres. les fleurs et les arbustes qi
s'inclinaient otsla inaiestC des cieux au loir) sur hila ontagne.(: c'étatit le
cèdre qui détachait sa tête séculaire <'un nuage pâde transparent prés dc
moi c'étaient des herbes výertes qui se couirbaient ensemblle. comme si une
vie les avait animées et un chant glorieti x sembîlait sortir des valiées et (le
la montagne aui milieui du silenc;e Salut a celuii qui fit le cèdre de la mon-
tagne et l'herbe de la vallée que toute la création l'adore, (Ille le silence
l'admire." Et ces voix se taisaient. l'uîis je vis de légers brouillards par-
courir lentement la plaille où je mie trouvais ; ces bîrouillards prenaient
peu à petu des formes fantastiques et diap>hanes, ils mi-e paraissaient commn-e
des esprits visibles. Je nie dis ~'Voilà sans doute les génies de la con-
trée, esprits de Dieu i qtui Dieu a dit :Veillez sur les pas du voyageur.
Protégez nia course aventureuse à travers le désert inconnu, guiide. les îîas
de mon coursier ;éloignez dle moi les embûfches et les maléfices dles anges
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de la Géhenne. La nuit est belle et silencieuse, que mon oreille serait ra-
vie d'entendre de votre bouche les hymnes sacrées qui sont chantées de-
vant le trô:e de )ieu iar-delà les cieux.' Pendant que je parlais, mon
Cheval se cabrait sous moi, ses crins étaient hérissés ; son attitude m'effraya.
je regardai à mes pieds, et je vis que nous fouillions de vieux ossements
et les tomlbeaux. Derrière moi, ces ossements se levaient et se réunis-
saient, et un peuple immense de squelettes décharnés surgissait ainsi ;je
les voyais former des danses horribles sur leurs tombeaux. Le ciel seul
restait pour éclairer ce spectacle ; le reste de la nature avait disparu. Et
a mesure que je m'éloignais, les fantômes se multipliaient. Mes veines
étaient glacées et mon âme terrifiée. Et cependant mon coursier s'éloi-
gnait toujours poussé par une main invisible, et toujours des crânes effra-
vants venaient s'ajouter à des charpentes humaines. " O grand prophète,
m 'écriai-je. ne laisse pas mourir deu frayeur le pèlerin, car les pèlerins sont
saints (levant toi." Une voiK plus forte que la voix du tonnerre ou que cel-
le d'un peuple révolté, me répondit : " Ne crains rien, Abdiel ; moi l'An-
ge du désert, je te défendrai de tout mal. Tu vois ce vaste amas d'hommes ré-
pandus à tes côtés sur la terre des morts ? Ces peuples ont été vivants au-
trefois, la terre qu'ils ont en partage a été la cité la plus populeuse et la
plus grande qui fut depuis le commencement des temps. Mais distingues-
tu ces crânes couronnés parmi la multitude ? Ils ont encore une verge de
fer en maiii pour frapper des ombres vaines... Autrefois, ils vivaient dans
de somptueux palais, et cent millions d'hommes étaient à leurs pieds. Tren-
te siècles maintenant ont passé sur leurs têtes, et la vengcance du Seigneur
les poursuit et les poursuivra toujours. Trente siècles ont passé sur la
tête de leurs esclaves, et ils portent encore la marque honteuse de la ser-
vitude et de la bassesse. Le Seigneur les avait tous fait rois. Regarde
bien, et tu diras aux peuples qui vivent encore : Redoutez le mal et le ven-
geur du mal, craignez le despotisme et craignez l'odieux esclavage."

Je regardai encore. et je vis que la souffrance, l'angoisse, le désespoir,
toutes les tortures de l'âme, animaient et faisaient marcher les ressorts des
squelettes maudits. Puis les uns baisaient la poussière devant un tyran,
et celui-ci se plaisait à les frapper; il faisait craquer leurs os, il renversait
les têtes qu'il venait de mutiler. Tout à coup, un esclave plus fort que son
roi se leva de terre et terrassa celui-ci avec un crâne abattu et i son tour
il vengeait ainsi le peuple. Bien des cris de douleur se faisaient entendre
et je voyais des peuples succéder aux peuples, des tyrans aux tyrans.

" Abdiel, entendis-je alors. regarde maintenant dans cette direction.
Vois-tu cette tour géante qui menace les astres ? Elle est anéantie, mais
son ombre existe encore. C'est au pied de cette tour orgueilleuse que
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s'élevait l'opulente cité qui n'est pIl-s. Lýorsque les hlommiles commlien)cé-
reîît cet ouvrage. ils Pensaient leur puissance sanis bornes. Le Scigneur a
confondu leur insolence et il les a divisés, dlans leurs langages -c'est depuis
ce temps-là que les hommes et les peuples ne se reconnaissent plus pour
frères. Leur division vient de leur orguieil." Lorsq1ue l'angde euit fini de
piarler. mna vision s'était évanouie. Une nature plus b>elle et plus1 riante
s'offrit à mes veux. L a nuit même avait fait place à une brillante aurore.
Une verdure luxuriante était à1 mes pieds. les fleurs ouvraient leurs calices
embaumés, les arbres relevaient leurs têtes chevelues. je n'osais cependant
avancer parmi ces richesses de la nature, je tremblais malgré moi de toui-
cher ce qui fut la cendre des morts, je resp)ectais tout ce (lui s'offrait à nma
vite, car il mie semblait voir là des cSeurs palpiter, des chairs s'animer, des
âmîes vivre avec des passions diverses... (i)

Pendant que J*ét:tis abîmé dans ces réflexions, je mle réveillai tout à coup.
J'avais la tête p)rosaïquement posée sur un oreiller <le coton jaune, les mcml-
l)res en désordre scilice/, etc. Mfon cheval arabe m'avait trahi je ilétais
plus qtftîn petit ca;taye;t ; mais je mn'en reconsolai en p)ensant que de mi-
nistre du prophète Mahomnet, je redevenais ton amni très affectionné.

P. S. - jle crois que jamais ni la fameuse Baby-lone, où j'ai été cette
nuit. ni Tyvr. ni Pergame, ni Athènes. ni Sparte, ni Rome, ni la Barbarie
n'ont possédé un original comme 'l1'**. Quanid il est quelque part, on nie
petit lUen dénicher, s'agrirait-il <les intérêts les pîlus sacrés dc la patrie, de
la religion ou de l'humanité, s'agirait-il même <le ses propres intérêts. Voilà
la moitié des vaacspassée, et mon brave ami est encore à Lacinie.'l'ut
vas faire un Chinois

IV'

Sa1int- I'ui. 'le 0 ;,/Iie, mi'einl re 1853.

IN uuî. 11 i. - Tuî t'impatientes sans douite de ina lenteur a t'é-
crire. mais j'ai préféré retarder un peu afin de pou11voir t'appren-

cire lus positivemmît queI était et qlutl devait être mnon état à
Saint ILouis de Gonz~ague. je n'ai commencé à faire l'école que jeudi dur-
nier .la m'îi.son n'étant lias prête encore ; j'avais hâte cependant (le voir
commenit les choses s'arrangeraient. je t'assure (Ille dans ina maison, je

(i) En I isnt ce petit chef-dl'Suîvre, ceux quli (mi lu L amennais rec<>nnaîtroî,î dans
cette Peinture- %aisi-santC mi k-rvent liscijle t-t imîitate-ur <lu célèbre atetur (les /'arcles
d'un cirpr<lz/.
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